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Ce livre trouve son origine dans un feuilleton publié durant un an et demi par le journal 20 Minutes. Inspirée de faits réels, l’histoire relate les événements touchant un petit royaume qui ressemble à s’y méprendre à la principauté de Monaco. On y retrouve un oligarque russe prêt à tout pour préserver sa fortune, un Prince défendant sa couronne et sa réputation, et un promoteur immobilier, extrêmement motivé pour continuer à bétonner le micro-État où sa famille opère depuis l’occupation allemande. La guerre en Ukraine et les jeux des services secrets viennent cependant bouleverser ces ambitions hors normes.
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Les convives se pressaient dans un joyeux brouhaha à l’entrée de l’appartement le plus convoité du Royaume, pays de cocagne à la densité en milliardaires inégalée dans le monde. Les robes de soirée étaient aussi légères que l’humeur des invités. Tous s’impatientaient de découvrir ce havre méditerranéen, la nouvelle résidence de l’oligarque Oleg Chestov.
Au pied de l’immeuble, d’autres happy few en tenue d’apparat attendaient de passer le contrôle et de rejoindre le dernier étage où la fête se déroulait. Les cerbères rappelaient aux uns et aux autres le caractère ombrageux de leur hôte. Heureusement, le passage au détecteur d’armes n’empêchait pas les retardataires de se réjouir des festivités. La vue panoramique de la terrasse était, paraît-il, incroyable.
Devant les ascenseurs, les conversations reprenaient comme si de rien n’était :
– Il s’agit de l’ancien appartement d’Héraclès, dit l’un. Vous vous souvenez, Héraclès, l’armateur grec ?
Parmi les richissimes propriétaires ayant occupé le penthouse à 300 millions d’euros, il était le plus célèbre d’entre eux, peut-être le plus malin pour avoir été le premier à profiter des largesses fiscales du Royaume. Des décennies plus tard, il avait continué à fasciner les ultrariches. Avec ses épouses, toutes fortunées et célèbres, et ses tours de passe-passe d’homme d’affaires insubmersible, il avait créé une légende qui n’était pas étrangère au choix de Chestov de s’installer dans ces murs. La superstition du Russe le poussait parfois à s’intéresser à ce genre de détail. S’inscrire dans les pas du Grec avait été une manière de s’approprier la bonne fortune qui l’avait toujours accompagné. S’inspirer de la chance des autres ne pouvait pas nuire au Russe.
Dès son installation dans l’illustre appartement, l’oligarque avait été passé au crible de la rumeur des élites du Royaume, aussi promptes à bannir qu’à pardonner aux nouveaux arrivants selon la puissance de leurs investissements. Ce qui les avait tout de suite intéressées, ce n’était pas d’apprendre que de nombreux lustres Swarovski avaient été installés dans les pièces de réception, ni tous les autres luxueux détails choisis par les décorateurs, mais plutôt de connaître le montant à dix chiffres d’une fortune amassée en une décennie à peine. Une origine forcément suspecte.
– Il paraît que Chestov a fait bénir l’appartement par un pope, glissa un invité à son voisin en attendant de franchir le seuil des 2 002 mètres carrés de prestige. C’est la tradition en Russie de chasser le mauvais œil d’un coup de goupillon.
– Avez-vous déjà vu la salle de marché ? dit un autre.
En connaisseurs des arcanes du Royaume, tous aimaient donner l’impression qu’ils en savaient plus qu’ils n’en disaient. Afficher une intimité avec les VIP était le b.a.-ba pour se donner de l’importance et occulter le fait que l’envie les attachait au même piquet, chacun aspirant à se tenir au plus près de la mangeoire. Même si une odeur de soufre avait précédé l’installation de Chestov au Royaume, occuper une place de choix à la table des mondanités du Russe restait la préoccupation du moment.
Tandis que les happy few prenaient possession des salons de réception, Anna Amakhtova se tenait à l’entrée, à la place du maître des lieux. Souriante, les lèvres surlignées d’un rouge à lèvres carmin, l’avocate était habillée d’une robe au plus près de ses formes. Elle représentait les intérêts de son patron. En tant que maîtresse de maison intérimaire, elle comptait bien en profiter. Aux yeux de ceux qui l’avaient déjà côtoyée, son assurance contrastait avec l’habituelle réserve qu’elle affichait dans les affaires, préférant de loin s’appuyer sur la qualité de ses dossiers que sur de quelconques effets de manche.
Mais ce soir-là était différent pour Anna. C’était la première fois que Chestov lui confiait les rênes d’une soirée importante et notamment la tâche de distinguer les invités dignes d’intérêt des plus nuisibles, tous les porteurs de projet en quête d’argent. Elle avait pour instruction de les neutraliser s’ils faisaient mine d’aborder son patron lorsqu’il rejoindrait la fête. Entre autres consignes, Anna Amakhtova devait entreprendre Georges Deringer, un ancien paparazzi, un temps transformé en espion à la solde du Prince avant de se fâcher bêtement pour des factures impayées. L’homme était un peu brouillon et en délicatesse financière, mais il détenait des informations confidentielles sur le Souverain qui pouvaient toujours servir. Si l’on y mettait les formes, en l’occurrence des émoluments significatifs, Deringer avait le profil idéal de l’agent double à recruter.
– Georges, apostropha Anna, quelle bonne surprise de vous voir ! Depuis votre installation aux États-Unis, vous vous faites trop rare.
Ravi d’avoir été reconnu si rapidement, Georges prit un air faussement surpris. Avec ses cheveux blancs, son visage rondouillard du bon vivant qui aime trinquer à la santé de ses bailleurs de fonds, il était l’image même de la bonhomie, le type sympa à qui l’on raconte ses problèmes sans se rendre compte que les scrupules de Georges étaient aussi éphémères que la floraison des coquelicots. Une vraie planche pourrie. Ce talent lui avait d’ailleurs permis d’intégrer le giron du Prince, afin de s’occuper des histoires de rejetons et de mères bien décidées à faire reconnaître par le Souverain le fruit de leurs ébats. Il avait excellé dans le rôle, imaginant de nouvelles techniques de collecte de l’information. Il y avait eu l’opération Séraphin : sous prétexte de rédiger une biographie princière non autorisée, un journaliste dûment mandaté avait interrogé amis et connaissances, autant de crash-tests pour jauger les fidélités de l’entourage et la dangerosité des uns et des autres.
Mais Georges ne s’était pas contenté d’éteindre les incendies déclenchés par la libido du Souverain, il avait profité de cette intimité pour prendre du galon et élargir ses prérogatives au rôle de maître-espion au service de Sa Majesté. Il s’était même octroyé un matricule à la James Bond : 001. Le premier et le dernier de la série. Au nom du Royaume, il avait contacté les services de renseignement étrangers, français, américains, anglais, dans « un souci de collaboration interservices » des plus étroites, faisant miroiter une proximité avec les affaires du Prince. En matière de renseignement, il aimait jouer les importants.
Georges intéressait Chestov car il avait beaucoup œuvré, avant sa disgrâce, à ce que les intérêts russes ne mettent pas un pied au Royaume. Ses alertes sur l’origine mafieuse des fonds en provenance de l’ancienne URSS n’avaient pas aidé les candidats en quête d’un havre fiscal habituellement peu regardant sur la provenance des investissements menés sur leur territoire. En le recrutant, l’oligarque achetait aussi l’historique des approches de ses congénères et les raisons de leur échec à s’implanter durablement dans le Royaume.
– Je suis arrivé il y a quelques jours, pour le début de la saison, annonça Georges à Anna, empressé de prolonger ce premier échange de bon augure.
Son crédit auprès de son royal ex-client était si bas que de nouveaux interlocuteurs ne pouvaient pas lui nuire.
*
**

C’était la fin de l’hiver et déjà la douceur du printemps méditerranéen se faisait sentir, un temps idéal pour honorer la traditionnelle maslenitsa, l’arrivée des beaux jours fêtée en brûlant, dans l’espoir du meilleur, un épouvantail de chiffons et de mauvais souvenirs. Même si les invités s’étonnaient de l’attachement d’Oleg Chestov aux traditions populaires de son pays, ils ne s’en formalisaient guère pourvu que le champagne ne fasse pas défaut.
En guise d’épouvantail Chestov avait préféré présenter une des pièces de sa collection, un marbre de Rodin, L’Éternel printemps, une rareté que lui avait trouvée son marchand, Nicolas Haller. Une entorse à la tradition russe qui convenait mieux au ton de la soirée et à la vue de l’immense terrasse qui dominait l’horizon. L’éternel renouvellement, quelle ironie pour un oligarque condamné par les médecins après un contrôle de routine.
Ces maudits carabins n’y étaient pas allés de main morte. Prostate et tout le tremblement. Le genre de nouvelle à vous faire réviser vos priorités. La vie n’est pas la même avec une couche et des fuites urinaires dès que vous vous tenez debout. Du seul ton reconnaissable entre tous, utilisé par les spécialistes pour annoncer les très mauvaises nouvelles, ils l’avaient averti de changements physiques importants, amaigrissement, pâleur, le visage des emmerdements à présenter en guise de réponse à la question « comment allez-vous, cher ami ? ». Les affaires en pâtiraient. Il n’y avait aucun doute à avoir sur ce point. Sauf si le secret était préservé, le temps pour Chestov de parer à toutes les éventualités de dépeçage de sa fortune.
« Ce n’est pas parce que le diable est boiteux qu’il est inefficace » croyait l’oligarque.
En matière de férocité, il était persuadé de pouvoir trouver en lui-même les ressources pour maintenir à distance les rapaces alertés par l’odeur d’un festin sans risque. Il saurait accueillir dignement tous ceux qui auraient la mauvaise idée de venir lui barboter un morceau de bidoche à l’œil.
« De combien de temps je dispose ? » avait-il demandé aux médecins.
Un silence gêné avait suivi, personne n’ayant osé répondre.
« Une bande de dégonflés » avait pensé Chestov en mémorisant les visages. Assorti d’honoraires exceptionnels, leur silence irait de soi. À l’annonce du montant, les blouses blanches avaient opiné du chef. La porte resterait bien fermée de ce côté-là.



 
 
« Le tableau le plus cher du monde se trouve-t-il à Genève ? »
Le Soir, 4 septembre 2024.
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L’oligarque était un grand type au visage fermé, droit comme un planton au garde-à-vous. De son enfance, il avait gardé la fascination pour les dirigeants de son pays et leur façon de s’avancer à la tribune des nombreuses commémorations qui célébraient la puissance de la Russie : lentement, posément, les bras le long du corps, les mains droites, le menton légèrement relevé pour mieux toiser la foule et incarner l’image d’un pouvoir inamovible. Chestov se tenait ainsi, avec raideur. Au fil de son ascension, il ne s’était jamais départi de cette morgue derrière laquelle se tenaient les incessantes combinaisons qu’il opérait en stratège soucieux de renforcer ses positions. Ses apparitions publiques le montraient impavide en toutes circonstances, concentré sur ses objectifs. Même lorsqu’il s’efforçait de sourire, sans doute sur les conseils des nombreux spécialistes des affaires publiques qui l’entouraient, son visage restait impassible. Un rictus découvrait alors des dents de loup.
Le bruit de la fête glissait à pas feutrés jusqu’au salon-bibliothèque où il s’était réfugié. Sanglé dans un costume raffiné, Chestov attendait pour rejoindre ses invités que les personnalités les plus en vue du Royaume soient annoncées, que les esprits s’impatientent de sa venue. En joueur d’échecs qu’il pratiquait depuis l’enfance, il avait appris à soigner ses ouvertures. Dans la vie comme sur un échiquier, le gambit du roi était l’un de ses coups préférés, une ouverture risquée et agressive. Sacrifier un pion pour obtenir un avantage tactique était une logique qui lui parlait. Dans cette configuration, il avait préféré envoyer sa fidèle conseillère jouer les hôtes à la place de sa femme, qui l’avait quitté. Anna Amakhtova distribuait avec talent les poignées de main et autres sourires automatiques.
Sur la terrasse où les invités s’étaient amassés, l’hommage à la saison des amours du père de la sculpture moderne ne retenait guère l’attention. L’Éternel printemps ne faisait pas recette. Les deux compères qui s’étaient rencontrés à l’entrée déambulaient dans la soirée en cherchant des yeux, sans trop y croire, la plus prestigieuse acquisition de l’oligarque collectionneur, le dernier tableau de Léonard de Vinci n’appartenant pas à un musée. Une œuvre qui marquerait l’histoire des enchères en devenant le tableau le plus cher du monde. La rumeur racontait qu’il avait été découvert par hasard par des marchands new-yorkais dans une vente installée à côté d’un bayou de la Louisiane, au pays des alligators.
– J’ai lu quelque part que les experts n’ont jamais été d’accord entre eux, commentait l’un des deux complices. Il pourrait s’agir d’un faux.
– Une coupe ? proposa un serveur.
Chestov avisa sur la table basse du salon-bibliothèque l’épais catalogue de sa collection : Renoir, Degas, Gauguin, Modigliani, Picasso, Klimt, Munch, Matisse, Van Gogh, Basquiat, Rothko, que des noms illustres de l’histoire de l’art qui affolaient à chaque occasion les compteurs des salles des ventes. En ouvrant machinalement le beau livre, le hasard fit apparaître Les Noces de Pierrette, un Picasso de la période bleue, les plus sombres moments du peintre. Il referma l’ouvrage aussitôt. En plein divorce, ce tableau rappelait trop à Chestov sa propre situation, la maladie en plus. Le catalogue, une luxueuse édition hors commerce, était un trophée, pas un album de souvenirs.
Pour l’oligarque, marcher d’un pas de milliardaire n’avait jamais eu la même allure que marcher d’un pas de milliardaire propriétaire de chefs-d’œuvre. Outre la satisfaction de se faire passer pour un amateur d’art, il avait vite compris les atouts d’une collection de cette importance. Rendre aisément transportables deux milliards d’euros, sans compter les meubles signés et autres objets d’exception, était un avantage appréciable. Parfois, un entrepôt sécurisé à la localisation confidentielle avait plus de vertus qu’un compte en banque facilement saisissable. Les méthodes de pirates enterrant leur trésor sur une île étaient peut-être rudimentaires, mais elles restaient efficaces.
Dès ses premières acquisitions, pour un homme qui ne s’était pas intéressé à l’art auparavant, l’acharnement avec lequel il avait constitué une collection composée d’œuvres majeures n’avait bizarrement surpris aucun de ses proches. Seul son marchand, Nicolas Haller, avait très vite compris les raisons de la fièvre acheteuse de Chestov et s’était employé à lui trouver les plus belles pièces disponibles du marché. L’oligarque semblait vouloir s’inscrire dans les pas des grands collectionneurs russes, les Morozov, Chtchoukine, tel un vendeur de minerais parvenu au sommet du raffinement culturel. Mais personne ne connaissait son réel objectif. Ses intentions étaient comme rangées dans un meuble à secrets ou camouflées dans les méandres d’un conte de Perrault : en tirant la chevillette, la bobinette ouvrirait peut-être la porte à ses desseins. Oui, à la condition que le loup mange le petit chaperon rouge à la fin de l’histoire, et que la valeur du tout garde le cap sur un total à neuf zéros.
En l’occurrence, d’après l’intuition du marchand Nicolas Haller, le petit chaperon rouge empruntait beaucoup à la silhouette de Lydia Chestova. Depuis leur départ de Russie la vie genevoise avait dû peser sur le couple. Des bruits avaient même circulé. Une indiscrétion des gardiens de leur maison avait révélé les ordres donnés au personnel, changements des draps du lit en fin d’après-midi, pour ne pas donner l’idée à la femme du patron de soulever la couette et d’y découvrir les traces de son époux et de ses jeunes invitées. Une fois lancée, la rumeur n’avait pas pu s’empêcher de héler la principale intéressée, qui n’avait pas apprécié. Puis les perspectives de divorce avaient pris le pas sur la vie matrimoniale, et le bleu vif de la Méditerranée avait fait de l’œil à l’oligarque, qui s’était installé au Royaume.
Familier des Chestov depuis leur première rencontre en Suisse, pour leur présenter des chefs-d’œuvre à acquérir, Haller s’était efforcé de rester fidèle aux principes de son pays, neutralité et business. Il n’avait pas manqué de remarquer les dysfonctionnements du couple mais ce n’était pas un problème, tant qu’ils ne venaient pas interférer avec ses affaires. À ses yeux, la situation n’avait rien d’étonnant. Deux poids et deux mesures réglaient la vie des Chestov : Oleg contrôlait l’argent, Lydia en disposait. Les risques de conflit étaient forcément élevés, d’autant que la personnalité de chacun était des plus conquérantes. Éviter de se mettre entre les deux avait été la meilleure tactique du marchand.
*
**

Dans le canapé du salon-bibliothèque où il attendait de trouver le courage de jouer le rôle de maître de cérémonie, Chestov ne pouvait pas ne pas passer en revue, une fois encore, ses symptômes cancéreux. À la mauvaise nouvelle des médecins s’était greffé ce TOC des plus déplaisants, l’obligeant à revoir sans cesse la liste des douleurs annoncées, les échéances de son nouvel agenda. Douleurs osseuses au pluriel. Douleur abdominale. Douleur rénale. À chaque évocation de la zone concernée, l’oligarque sentait la main de quelque chose le serrer, et cela l’inquiétait. Plus encore quand il pensait aux muscles prostatiques. « Mauvais augure que cette maudite manie » pensa-t-il en se signant, un œil sur les messages de son mobile qui défilaient, guettant celui de son avocate, Anna Amakhtova.
Renvoyer les invités lui traversa l’esprit un instant.
La superstition bigote de l’oligarque était aussi discrète que proverbiale, pour quelques intimes seulement. C’était le genre d’information qui n’avait pas échappé à la sagacité de Haller, toujours attentif aux goûts de ses clients. Réussir à vendre des œuvres d’art à plusieurs millions d’euros obligeait à cerner ses interlocuteurs dans les détails. Le talent du marchand était de réussir à faire converger les points de vue sur une même valeur. Pour ce faire, les échanges convoquaient toujours une certaine intimité.
Pressentant un divorce compliqué, Chestov avait souhaité mettre une partie de sa fortune à l’abri des appétits de son épouse – augmenter la part escamotable de ses biens. L’ogre avait eu grand faim et il avait fallu lui trouver des nourritures à la hauteur de ses appétits. L’impatience du Russe à investir rapidement dans une collection d’œuvres de premier plan avait mobilisé le marchand sur plusieurs fronts.
Lorsque Nicolas Haller avait eu vent du seul Léonard de Vinci à vendre, il avait pensé que Chestov ne résisterait pas à ce hasard du marché de l’art. L’oligarque se croyait depuis longtemps sous la protection de forces mystiques. Sortir plusieurs milliards de Russie sans être inquiété ni par la mafia ni par le pouvoir en place relevait effectivement du miracle. L’orbe surmonté d’une croix que tenait dans une main le Christ du tableau devait lui parler en direct. À ses yeux, ce Pantocrator (tout-puissant) avait toutes les vertus. Même le pope dans l’ombre attaché à absoudre ses égarements n’aurait pu l’empêcher de céder à cette tentation. Un portrait de Jésus au nom du célèbre maître de la Renaissance, et qui vous bénissait en vous fixant l’âme avec insistance, était un grigri trop irrésistible.
Mais l’affaire n’était pas vierge. Un De Vinci à la vente sur Internet était forcément suspect. Tous les spécialistes s’étaient empressés de le renifler. Le temps passé à attendre un acquéreur n’avait pas non plus joué en sa faveur. Malgré les dénégations des vendeurs, une odeur de faux persistante s’en était toujours dégagée. D’après Haller, celui qui oserait une offre risquait de passer pour un âne et d’être la risée de tous les grands collectionneurs. Il n’avait pas manqué de prévenir le Russe, mais Chestov avait voulu à tout prix ce tableau, même endommagé, même reconstruit, même repeint. Un Vinci au visage quasi inexistant, dont seuls la main et le bras semblaient d’origine, un Christ en gloire ressemblant à une icône russe était trop tentant. Comment résister à la toute-puissance du plus célèbre des peintres quand vous aspirez à bâtir la plus belle collection d’art au monde ?
« Avant toute chose, avait conseillé Haller, passons le tableau à la lumière spectrale d’un laboratoire pour connaître la proportion de peinture refaite. » Prudent, le marchand avait mené une enquête minutieuse et découvert qu’aucun des musées américains et européens n’avait voulu acquérir cette pièce achetée une première fois, avant sa restauration, au plus bas de son estimation, un millier de dollars. Les premiers vendeurs n’avaient pas eu les moyens de valoriser l’existence de ce nouveau Léonard de Vinci, le seul dans son genre puisque tous les autres tableaux du peintre étaient la propriété de musées. Mais Chestov n’en avait eu cure. La Tate de Londres ne l’avait-elle pas exposé avec d’autres œuvres sans se poser de questions sur son authenticité, pourquoi se priverait-il d’être l’unique collectionneur privé dans le monde à détenir un tel chef-d’œuvre ? Forçant sa chance, il avait mandaté Haller et emporté la mise.
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Nicolas Haller était pugnace. Tout en exerçant ses activités, d’innombrables calculs soupesaient toujours le bien-fondé de ses décisions. Marchand d’art autodidacte, il s’était pris de passion pour ce métier en devenant déménageur spécialisé pour le compte des galeries et des musées. Le prix des polices d’assurance l’avait très vite amené à considérer d’un autre œil les marchandises qu’il transportait. Presque naturellement, il avait commencé à tirer parti de l’information dont il disposait pour se positionner comme intermédiaire, puis, progressivement, comme marchand d’art. En quelques années, il était devenu incontournable dans ce milieu.
Chestov et Haller étaient des solitaires, entièrement consacrés à leurs objectifs. Peu leur importait le temps mis pour les atteindre. Les deux hommes s’étaient entendus car l’efficacité de l’un plaisait à l’efficacité de l’autre. Une forme d’extrémisme casse-cou dans leur façon de mener leurs affaires. Le même goût pour l’excès et la performance. Une différence de taille les distinguait cependant, l’un était multimilliardaire, l’autre, grâce au premier, allait devenir milliardaire, puis, sous le coup de quelques péripéties judiciaires, simplement multimillionnaire, à sa façon, c’est-à-dire le plus discrètement possible.
Dans les pas de ce tandem, tout au long de la période qu’avait duré la convergence de leurs intérêts, Lydia Chestova était restée discrète, en retrait, sinon pour donner son avis, de temps à autre, sur les œuvres proposées, si elles lui plaisaient ou non. Au fil des présentations et des ventes, le marchand avait toutefois réussi à attirer son attention et à lever les dernières réticences à son égard. La méfiance des débuts s’était dissipée sans qu’il y ait eu une raison valable à ce changement d’attitude. Cela s’était fait naturellement.
Plus tard, au moment où le divorce s’était finalement invité dans la vie des Chestov, ce rapprochement avait coûté au marchand la confiance du mari et signé la fin des factures à sept ou huit chiffres réglées dès réception. Le déclencheur avait été un week-end prolongé, dans un de ces établissements taillés sur mesure pour collecter l’argent de poche des ultrariches. Chestov avait invité quelques amis utiles à Gstaad, comme il avait coutume de le faire. Haut lieu helvétique de mondanités des milliardaires et des stars du cinéma, et de tous les autres arts, pourvu que la réussite soit au rendez-vous et internationale, ce havre montagnard était idéal pour les transactions officieuses entre amis. L’altitude était propice aux folies.
Il y avait le ministre de la Justice du Royaume et son épouse, qui se réjouissaient de se délasser au spa de leur hôtel promettant, d’après la brochure, d’intensifier la radiance intérieure des clients dans des bains aux tourbillons réparateurs. Barboter dans les bulles aux frais de l’oligarque tandis que celui-ci disposait dans la station de son propre chalet, aux coûts de construction pharaoniques. À lui seul le spa avait coûté près de trente millions d’euros. Mais ce n’avait pas été lors d’une séance de délassement dans la chaleur de jets réparateurs, après une belle journée de ski, que la réputation du marchand s’était trouvée ruinée. Une simple conversation familiale avec la fille aînée de Chestov, Emma, qui était présente durant ce séjour, avait suffi.
– Tu es sûre de ce que tu avances ? avait demandé le père à sa fille.
– Certaine, il lui a parlé de l’emplacement de la collection.
– Qu’est-ce qu’a répondu ta mère ?
– Je ne sais pas, je n’ai pas entendu. Elle parlait de plus en plus bas.
Oleg Chestov savait que Nicolas Haller avait connaissance de l’adresse des entrepôts où se trouvaient les tableaux, ainsi que des noms des sociétés offshores qui hébergeaient les œuvres, toutes propriété de sa fille, Emma. Malgré les réticences de l’oligarque à partager ces informations sensibles, il lui avait été impossible de ne pas mettre le marchand dans la confidence. Mais la découverte de l’aparté avec sa femme annonçait des mesures radicales. En aucun cas Lydia Chestova ne devait se faire un allié de Nicolas Haller.
Ce jour-là, dans l’esprit de Chestov, le sort du marchand s’était réglé en un instant.
– Ta mère ira jusqu’au bout, avait repris Chestov. Son avocat a été très clair à ce sujet.
 ... 
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